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Préface

	 

	Rien ne laissait présager qu’un jour j’allais être ce qu’il est convenu d’appeler un « guérisseur », encore que je n’aime pas particulièrement ce terme, je préfère « bio-énergéticien ».

	Mon enfance et mon adolescence ne m’avaient pas le moins du monde préparé au domaine de la guérison, mais en cours de route j’ai compris que la vie nous pousse vers les expériences que le Divin en nous a choisies de toute éternité. Certains choix décoiffent l’ego et, en ce qui me concerne, je vais dire que j’ai vécu les cheveux au vent pendant un bon moment.

	M’approchant de la cinquantaine, ce qui me semble l’époque des deux regards, celui vers le passé et celui vers l’avenir, il n’est pas étonnant que récemment un grand ami m’ait poussé à relater le chemin que la vie m’a proposé de parcourir jusqu’à ce jour. Nous étions convenus que je lui raconterais mon histoire et que lui la mettrait par écrit.

	 

	Après réflexion, bien que rétif au début, vu le manque de foi en ma valeur, je me suis dit que ce serait une occasion de faire le point, de m’avouer en toute franchise mes faiblesses, mes doutes, mes angoisses. 

	Que ce serait une bonne façon de les exorciser et de partager mon expérience avec ceux qui s’y reconnaîtront, en partie du moins, et qui peut-être pourront y puiser un peu de courage pour aller de l’avant.

	J’espère que le lecteur ne sera pas trop estomaqué de découvrir le rebelle que j’étais dans ma jeunesse, rebelle que je décris sans complaisance, ayant décidé de relater les différentes époques de ma vie exactement comme je les ai vécues.

	 

	
Mon enfance

	 

	Je suis né à Chambéry et j’ai vécu jusqu’à l’âge de onze ans dans un petit village rassemblant tout juste trois cents âmes. Lorsque j’eus deux mois, ma mère ayant repris son travail, mes parents m’ont placé chez mes grands-parents paternels. J’ai donc grandi auprès d’un couple âgé, solitaire, à la campagne, dans des conditions de vie plutôt rudes. Dans leur maison vivaient également mes deux tantes, les sœurs de mon père. Deux ans plus tard, ma petite sœur fut elle aussi confiée aux grands-parents.

	 

	Pendant de nombreuses années je ne voyais mes parents que les samedis et dimanches. Je les savais être mes parents, mais je les vivais un peu comme des étrangers et la séparation me faisait ressentir une grande solitude. Dans mon cœur je leur reprochais de m’avoir abandonné, je me sentais rejeté et je me posais des questions au sujet de ce rejet. J’ai compris plus tard que le rejet, en tout cas ce qui est perçu comme tel, fait toujours naître un sentiment de trahison, de la culpabilité, de la tristesse, de l’angoisse et de la révolte.

	 

	Mon père, que je sais au fond avoir été un homme gentil, une sorte de grand gosse, avait dû vivre un important manque d’affection et de chaleur humaine de la part de mes grands-parents et, reproduisant ce qu’il avait vécu, il ne m’a jamais témoigné autre chose que reproches et brimades. Tout au long de ma vie je récoltais à longueur d’années de sa part des remarques abaissantes qui me dépréciaient et me miroitaient un incapable, un être sans aucune valeur, un raté, au point que, jusqu’à son décès, je voulais lui démontrer le contraire afin de me réhabiliter à ses yeux, aux miens, aux yeux de la vie.

	Ma mère, que je vivais absente, lointaine, soucieuse, menait une vie de devoir et ne sut me témoigner que bien peu de chaleur et de tendresse, même maintenant je la trouve encore très avare d’affection.

	Me dire un mot gentil semble bien difficile pour elle. Pourtant je lui ai parlé à cœur ouvert pour lui expliquer les manques dont j’ai souffert et qui ont laissé des traces desquelles j’aimerais guérir.

	Mais cela n’a malheureusement pas changé grand-chose. J’en déduis qu’elle a dû beaucoup souffrir dans son passé et ne pas encore avoir réussi à se délivrer de ses blessures affectives. Je pense être tout à fait sincère en disant que je lui pardonne, n’empêche que son attitude face à moi laisse un vide qui parfois m’attriste.

	 

	Dans mon passé, le comportement de ceux qui m’entouraient me fit beaucoup douter de moi, m’empêchant de trouver confiance en moi et me poussant à me sentir un vaurien. Le résultat fut que, très jeune, en classe je fus le souffre-douleur des autres enfants. Instinctivement ils devaient sentir ma détresse, ma faiblesse et, comme cela se passe dans beaucoup de groupes, ceux qui se croient forts, pour se prouver leur force, écrasent les faibles.

	 

	Ma grand-mère n’était pas vraiment méchante, mes tantes non plus et, à leur façon, ces trois femmes me voulaient plutôt du bien, mais dès que je ne correspondais plus à leurs attentes, toutes les trois dérivaient vers une violence hystérique. Ma grand-mère, dans ces cas-là, avait pour habitude de me fouetter à coups de verge de noisetier. Comme elle n’arrivait pas à me faire plier, mes tantes prenaient la relève par des rafales de claques. Mais je ne cédais toujours pas et les trois femmes attendaient donc l’arrivée de mon père pour lui reprocher mon attitude.

	Mon père m’attrapait par le col et me secouait comme un prunier, ce que je craignais bien plus que les coups de ma grand-mère. Me secouait avec une extrême violence et en hurlant, je me sentais perdu au point de vivre des angoisses de mort. Il ne m’a néanmoins jamais frappé. J’ai souvenir que mes tantes critiquaient beaucoup mon père et encore plus ma mère. Ce qui, malgré les discours accusateurs de mon paternel et le manque de tendresse de la part de ma mère à mon égard, me blessait profondément. Heureusement que mon grand-père me témoignait, à la façon des campagnards qui ne font pas de boniment, une certaine affection.

	 

	Je l’accompagnais en forêt couper du bois, il m’initia aux travaux de jardinage, m’intéressa à ses abeilles et m’apprit à aimer la nature.

	Au fil de mes premières années d’enfance, il a sans doute été, en partie en tout cas, la référence paternelle dont j’avais besoin pour débuter la construction de ma vie d’homme.

	Mais, exactement comme face à son fils, à un degré un peu atténué probablement, il était très exigeant. Ce n’était pourtant pas un homme méchant ni vraiment dur, mais rustre.

	 

	Il fut la référence stable qui me permit de me forger une volonté et une force qui, plus tard, me permirent de me sortir tant bien que mal de bon nombre de situations plutôt compliquées. Je fus très affecté quand mon grand-père décéda, pourtant à l’époque je n’avais que six ans. Ma seule valeur refuge ayant disparu, je me sentis dans l’angoisse, abandonné et dans une grande solitude.

	 

	Il faut dire que le décès de mon grand-père eut lieu à un moment qui d’habitude est une fête, à savoir le soir du réveillon de Noël, un 24 décembre vers vingt-trois heures, alors que j’attendais les cadeaux du père Noël. Ce réveillon fut donc bien triste.

	 

	Les adultes autour de moi, comme ils en avaient l’habitude, ayant décidé une fois de plus d’écarter les enfants, nous obligèrent soudain, ma petite sœur et moi, à rester au premier étage, sans explication.

	 

	Je me sentis exclu, écarté d’une situation qui prétendument ne regardait que les adultes, en ajoutant que j’étais incapable de comprendre. En plus d’être écarté, j’étais donc déclaré stupide.

	 

	Le lendemain, comprenant que mon grand-père était décédé, je sentis une grande colère en moi et je me mis à reprocher à qui voulait l’entendre : « Pourquoi vous ne me l’avez pas dit ? »

	 

	Par la suite, et pendant une bonne partie de ma vie, je me suis considéré comme l’incarnation même du raté, incapable de satisfaire les exigences des adultes, incapable de plaire, incapable de comprendre, bref, un être minable.

	 

	De six à onze ans je vécus auprès de ma grand-mère qui, après le décès de son époux, perdit pied et s’appuya sur le gamin que j’étais afin de ne pas sombrer. Je compris très vite qu’il me fallait la prendre en charge, mais j’étais un jeune enfant.

	 

	Étaient-ce ma grand-mère et mes tantes qui attendaient de moi que je campe l’homme de la maison et que je fasse la plupart des corvées que mon grand-père avait assurés, ou était-ce moi qui me sentais appelé par ce qu’on qualifie de « loyauté familiale » de prendre la place de mon grand-père ? Je ne sais trop…

	Toujours est-il que j’étais bien jeune pour des travaux physiques qui étaient au-dessus de mes forces, travaux qu’on m’obligeait cependant à assurer, en me menaçant de punitions physiques quand je rechignais. On attendait de moi que je tue une dinde, un canard, un lapin, une poule, quand c’était souhaité, et on exigeait que je porte des charges qui étaient très lourdes pour un enfant de six ans. Cela sonne invraisemblable, mais c’est pourta3nt ce que j’ai vécu.

	Ces charges je les portais tant bien que mal, ce qui a sans doute contribué à des problèmes de dos qui se sont installés dès que je fus jeune adulte. Malgré mes résistances devant des situations qui en exigeaient trop de moi, par amour et par pitié pour ma grand-mère, j’adoptais la plupart du temps une attitude que j’ose qualifier de thérapeutique face à une personne âgée que le décès de son mari avait plongée dans une grande déroute.

	  

	J’en voulais beaucoup à mes parents de m’obliger à vivre cette sorte d’esclavage auprès de ma grand-mère et, sur fond de désarroi et de solitude, je sentis naître en moi l’amertume et la rébellion. Ce fut une époque difficile, cinq années douloureuses.

	 

	Chaque jour ma grand-mère exigeait que je l’accompagne au cimetière et, à l’aller autant qu’au retour, il fallait prier. Debout devant la tombe de son mari, j’assistais aux pleurs de cette femme qui se sentait perdue, ce qui me plongea dans une grande tristesse et peu à peu me fit naître une angoisse de mort.

	 

	L’angoisse était le sentiment dominant de mon enfance. C’est le premier souvenir qui me revient quand je remonte en arrière aussi loin que ma mémoire le permet. Je sens les vibrations sournoises de cette angoisse dans tout mon corps, très atténuées bien sûr, néanmoins présentes alors que je relate mes souvenirs.

	  

	 

	
Le grand frère responsable

	 

	Je me revois dans la maison de mes grands-parents alors que j’avais cinq ans et demi à peu près. Mes parents étaient venus nous rendre visite, ma petite sœur Laurence et moi. Laurence, à cause d’une fracture de la jambe, portait un plâtre qui lui montait jusqu’à la taille. Alors que tout le monde était réuni, pour une raison inexplicable et devant nos regards ahuris, le plâtre que portait ma petite sœur brusquement se brisa et la moitié tomba par terre.

	 

	Je ressentis une très grande frayeur, croyant que Laurence venait de se casser en deux. Les adultes, affolés sans doute autant que moi, eurent l’idée saugrenue de m’écarter en m’obligeant de monter tout de suite au premier étage. Je me sentis noyé dans un tourbillon d’angoisse, de colère, de sentiments d’injustice et de culpabilité. 

	J’éprouvais un désir violent de voler au secours de ma petite sœur, mais les adultes ne voulaient pas de moi et donc je me sentis incompris, humilié, avili.

	 

	Depuis que Laurence m’avait rejoint chez mes grands-parents, parce que cela me donnait sans doute un peu de valeur, j’avais adopté l’attitude du grand frère protecteur et, par rapport à ce qui venait d’arriver, j’avais l’intime conviction que ma présence pleine de compassion pouvait être une aide appréciable pour la petite fille.

	Mais les adultes l’entendaient autrement, et je me sentis bafoué et blessé au plus profond de mon être. J’étais très angoissé quant à l’état de santé de ma sœur, je craignais en effet pour sa vie.

	Écarté du groupe familial, dans un moment où j’aurais de tout cœur voulu en faire partie, me sentant appelé à devoir aider Laurence que je pensais en danger de mort, je me sentis le dernier des parias, « une minable merde » d’après les mots très durs mais malheureusement habituels de mon père.

	 

	 

	
Le naufrage de mon père

	 

	Quelques mois après le décès de mon grand-père, un vendredi soir, mon père, qui était en profonde souffrance à la suite de ce décès, arriva en voiture chez mes grands-parents pour nous chercher, ma sœur et moi, et nous emmener passer le week-end dans la maison parentale. En cours de route, alors qu’il faisait déjà nuit, mon père renversa un cyclomoteur sur lequel roulaient deux jeunes. Comme la veste du passager cachait le feu arrière du cyclomoteur, mon père ne les avait pas vus et sa voiture les faucha.

	 

	Par le choc les deux jeunes hommes furent projetés au loin. Notre voiture quitta la route, fit plusieurs tonneaux et s’immobilisa le capot dans une rivière. Mon père avait été éjecté et s’était retrouvé étalé dans la broussaille. Par miracle ma sœur et moi étions indemnes, à l’arrière de la voiture.

	 

	J’étais choqué, mais physiquement je ne sentais pas de douleurs. Instinctivement j’avais mis les bras autour de ma petite sœur et je compris qu’il fallait sortir de la voiture. À l’arrière les vitres étaient fixes et, l’avant de la voiture étant dans l’eau, je décidai donc d’en casser une. Le lecteur sera surpris mais j’en fus capable, oubliant malheureusement dans la panique de dégager des pointes de verre figées dans l’encadrement. Ce qui fit que, en passant à l’extérieur, j’allais sérieusement m’entailler le bas du dos. Pour ma petite sœur cela s’était heureusement résumé à des déchirures de collant.
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